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par les citoyens de ces hauts lieux montréalais. Il insiste à plusieurs reprises sur 
l’aménagement minimaliste du Vieux-Port, contrairement à ce qui est arrivé dans la 
plupart des villes portuaires nord-américaines. 

En somme, cet ouvrage confirme la prégnance de l’observation participante 
pratiquée par Marsan. Fortement impliqué dans des organismes comme « Sau-
vons Montréal » et « Héritage Montréal », il réussit à mettre en tension, de façon 
constructive, ses rôles comme « expert » et comme « habitant ». Il en appelle à 
un meilleur équilibre entre « ceux qui vivent de la ville et ceux qui vivent la vil-
le » (p. 235). En résultent des propos qui rendent l’urbanisme passionnant et qui 
contribuent considérablement à un aménagement humaniste de Montréal.

Paul Villeneuve
Centre de recherche en aménagement et développement,
Université Laval.
paul.villeneuve@crad.ulaval.ca

Stéphane Castonguay et Michèle Dagenais (dirs), Metropolitan Natures : Environmen-
tal Histories of Montreal, Pittsburgh, Pittsburgh University Press, 2011, 321 p. 

L’histoire environnementale est un champ d’étude en plein essor. Les histo-
riens examinent les rapports entre les sociétés et leur environnement sur de lon-
gues périodes et souvent sur de larges espaces. Les villes n’ont pas été absentes des 
travaux en histoire environnementale et l’ouvrage sur Montréal, sous la direction 
de Castonguay et Dagenais, est une contribution originale à l’histoire de la région 
de Montréal et de son environnement particulier. L’eau y a été et est toujours un 
élément naturel capricieux. Abondante, mais aussi dangereuse, l’eau à Montréal 
a fait l’objet de grands travaux d’aménagement et d’infrastructures ; l’ouvrage lui 
consacre plusieurs chapitres. L’environnement se présente aussi sous la forme de 
microbes à combattre. La ville favorise l’essor de maladies contagieuses qui peu-
vent se développer en épidémies. Le milieu physique urbain s’imbrique dans un 
milieu plus rural ; leurs évolutions se croisent. L’un peut perdre au détriment de 
l’autre, mais les deux milieux physiques et sociaux profitent aussi d’interactions 
soutenues. Enfin, si l’environnement est affaire de contrôle, de maîtrise, d’inter-
ventions et d’aménagements physiques, il est aussi objet de représentations, de 
beauté à conserver, de laideurs à bannir.

C’est autour de ces thèmes que l’ouvrage s’est organisé. Divisé en trois par-
ties (représentations, infrastructures et axe rural-urbain), il donne un aperçu très 
diversifié de l’écologie (politique) de la région. Les aménagements et les interven-
tions, qui ont été réalisés au fil des années, des décennies et des siècles, ont créé une 
nature urbaine nouvelle, qualifiée de socionature, qu’il conviendrait de mettre au 
pluriel comme dans le titre, d’ailleurs fort bien choisi. Cette idée met en évidence la 
transformation graduelle et parfois difficile de l’environnement dans lequel l’occu-
pation et l’urbanisation de Montréal se sont produites. Les techniques et les techno-
logies (ou grands systèmes) ont façonné cet espace en une construction constante. 
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Les techniques apparaissent comme de puissants médiateurs entre un environne-
ment, souvent imprévisible, et une volonté d’occuper le territoire montréalais et de 
le soumettre aux besoins, aspirations et désirs des populations. Les auteurs se sont 
tous intéressés à la dimension politique qui marque le territoire et crée souvent des 
inégalités (environnementales) nouvelles. En effet, le choix des interventions est 
en grande partie déterminé par les jeux de pouvoir et les jeux politiques. Plusieurs 
auteurs le montrent avec force. L’image d’une nature que l’on doit collectivement 
maîtriser ne tient pas très bien la route quand les élites locales font des choix et 
produisent, par leurs interventions, des effets sociaux différenciés. Par exemple, 
le contrôle des inondations au 19e siècle est tout autant affaire de politique locale 
entre groupes d’élus qu’affaire d’expertise technique. L’est et l’ouest de Montréal, 
gens d’affaires et habitants de quartier, se sont à cette époque divisés sur les déci-
sions d’aménagement à prendre. Un autre exemple est fourni par la rivalité entre la 
ville et la campagne. L’aménagement du canal puis du barrage de Beauharnois, à 
partir des années 1920, a modifié l’environnement traditionnel rural et mis en péril 
l’agriculture qui s’y pratiquait. L’eau et les inondations ont été des facteurs de chan-
gements environnementaux suivant de grands aménagements commandés par une 
économie moderne, mais fragilisant le mode de vie rural. D’autres exemples contri-
buent à mettre en évidence le caractère social, politique et culturel des relations à 
l’environnement. Aux 19e et 20e siècles, se sont affrontés ingénieurs et experts de 
la santé publique sur la gestion de l’eau. D’autres auteurs se servent de travaux en 
apparence purement techniques, comme le tracé des rues, l’approvisionnement en 
eau, pour montrer combien les décisions techniques relèvent de choix politiques 
et sociaux. S’il existe un leitmotiv à cet ouvrage collectif, c’est bien cet aspect des 
relations entre la nature et la société montréalaise en développement. L’épidémie 
d’influenza, qui a frappé Montréal entre 1918 et 1920, n’a pas seulement produit 
une intervention médicale et microbiologique, mais aussi une action politique et 
sociale. Les autorités qui sont intervenues ont fait des choix politiques : médecins 
et réformateurs sociaux se sont opposés sur la marche à suivre pour enrayer l’épi-
démie, puis éviter qu’elle se reproduise. Les premiers ont préconisé des mesures 
d’hygiène et médicales durables, les seconds ont élargi le problème aux conditions 
de vie et d’habitat, notamment aux conditions de logement. 

Enfin, les représentations jouent leur rôle. La planification des réservoirs 
d’eau s’est inscrite dans l’urbanisme moderne, qui prend alors racine dans les 
corps professionnels. Un réservoir couvert peut servir de parc et d’espace vert, 
outils de l’urbanisme moderne. Mais cette conception est le résultat d’une lutte 
professionnelle et politique  ; elle ne s’est pas imposée d’elle-même. Il en va de 
même en ce qui a trait à la planification des autoroutes urbaines : leur représenta-
tion est passée du blanc au noir, de la lumière à l’ombre, à mesure qu’elles enva-
hissaient l’espace urbain. 

Cet ouvrage est riche en informations et en analyses historiques ; il est dif-
ficile de rendre justice à chaque auteur et à chaque texte. Il couvre une longue 
période, se concentrant sur les deux derniers siècles. Si on remonte, à l’occasion, 
à l’époque coloniale, c’est l’industrialisation de la région et ses effets qui attirent 
l’attention des chercheurs. Les textes traitent de problèmes et d’enjeux très variés. 
Ils peuvent dérouter un lecteur qui désirerait un ouvrage plus homogène, écrit par 
un seul auteur, mais les deux directeurs de la publication ont, à la fois dans une 
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introduction et dans une conclusion, fait un résumé des textes et des questions de 
manière à piquer la curiosité et à guider le lecteur. L’histoire environnementale 
urbaine au Québec est bien amorcée. Il reste à souhaiter qu’elle se poursuive dans 
d’autres villes et régions qui se sont industrialisées et urbanisées rapidement.  

Louis Guay
Département de sociologie,
Université Laval.
louis.guay@soc.ulaval.ca

Pierre-Mathieu Le Bel, Montréal et la métropolisation. Une géographie romanesque, 
Montréal, Triptyque, 2012, 218 p. 

Lire la ville, voilà à quoi se consacre, au sens strict, Pierre-Mathieu Le Bel 
dans ce livre issu de sa thèse de doctorat en géographie. « La ville est à la fois réelle 
et imaginaire » (p. 19) : tel est le point de départ de cette entreprise de « géographie 
romanesque », comme l’annonce le sous-titre. Pour Le Bel, l’étude des romans est 
une sorte de « travail de terrain » (p. 32), et si le corpus est littéraire, la démarche 
se rattache clairement aux sciences sociales et à la géographie. De brefs encadrés 
faisant le point sur les écrits géographiques relatifs à la ville – infinie, éclatée et 
connectée – fournissent à la fois un cadre et un contrepoint à l’analyse des textes.

Plus précisément, Le Bel s’est penché sur l’image de Montréal dans 58 romans 
dont La Presse ou Voir ont parlé entre 2003 et 2006, « et dont la critique mentionne 
la montréalité » (p. 35). En plus d’un critère de sélection implicite – à une exception 
près, ces romans ont été écrits en français – cette façon de choisir le corpus a deux 
effets. Premièrement, les auteurs connus ou reconnus n’y sont pas privilégiés. Le 
Bel puise à toutes les sources pour cerner l’imaginaire géographique à l’œuvre 
dans les romans, et s’attache à « un ensemble de voix évoquant un espace commun 
qui nous permet de les inscrire à l’intérieur d’un jeu d’échos » (p. 33). Il n’empêche, 
certains ouvrages reviennent plus souvent dans les exemples, et un genre s’impose 
au point qu’un chapitre entier lui est consacré : le polar. Mais surtout, deuxième-
ment, l’auteur ne part pas d’une définition a priori des contours géographiques de 
Montréal, ni des marqueurs d’espace qui y rattachent un roman ; ainsi, à la limite, 
jamais le nom de la ville où se déroule l’action n’est mentionné. Romans montréa-
lais, tous parus dans un court laps de temps : il y a unité de temps et de lieu. Cette 
dynamique spatiotemporelle est centrale dans l’analyse, car ce livre sur la ville en 
est aussi et surtout un sur la mémoire.

Ce n’est pas tant Montréal comme ville qui confère l’unité de lieu au corpus, 
que Montréal dans sa dynamique de métropolisation  ; autrement dit les romans 
se déroulent essentiellement dans ce que, du point de vue politique, on nomme 
Communauté métropolitaine de Montréal et que familièrement, on désigne comme 
le « 450 » et le « 514 ». S’il y a donc relative unité de lieu, il n’y a pas pour autant 
uniformité, et Le Bel note que les rues ou quartiers clairement reconnaissables sont 
situés dans des quartiers centraux et que les banlieues semblent pour leur part 


